Le coronavirus… et moi… et moi… et toi !
Pour celles et ceux qui ont connu les années 60, cela rappellera une chanson de Jacques Dutronc, sortie en 1966 : Et moi, et moi, et moi, dont la première strophe dit ceci : « Sept cent millions de chinois (seulement… !) Et moi, et moi, et moi Avec ma vie, mon petit chez-moi Mon mal de tête, mon point au foie J'y pense et puis j'oublie C'est la vie, c'est la vie. »
Cependant, je n’écris pas pour commenter cette chanson et observer que la population chinoise a quasiment doublé en une cinquantaine d’années, mais bien pour commenter les effets complexes que produit cette pandémie de coronavirus sur mon esprit (à noter que, d’une part, je ne pense pas être seul à découvrir cette complexité, d’autre part, que, non, je n’écris pas pour le plaisir de me relire, mais pour partager avec vous…)
Ce que je constate au quotidien, et qui me tarabuste, c’est que je vis quasiment en permanence une lutte entre des bouffées contradictoires d’égoïsme et d’altruisme. Égoïsme, car je suis régulièrement tracassé par le sort que pourrait me réserver cette pandémie, et altruisme, vu les soucis que je me fais, non seulement pour mes proches, mais aussi pour d’autres, plus lointains, tels que des frères et sœurs dans la foi, fidèles de diverses églises, prêtres ou pasteurs, aumôniers d’hôpital ou de prison, ou encore malades dans les hôpitaux ou les personnes détenues dans les prisons…
Et, lorsque je cherche quels textes bibliques pourraient éclairer ma réflexion, il en est deux qui me viennent plus particulièrement à l’esprit. Le premier se trouve dans l’Évangile de Matthieu au chapitre 14 à partir du verset 22, où il est question de la barque battue par les flots pendant que Jésus prie sur la montagne, et où Jésus, tendant la main à Pierre pour le sauver de la noyade lui dit : « Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté ? » Ce verset me revient souvent en mémoire, tant il est vrai que mes appréhensions sont nombreuses et fréquentes… Et, chaque fois, je dois faire l’effort de me remémorer les innombrables circonstances dans lesquelles Le Seigneur est venu à mon secours pour m’aider à triompher de mes peurs. Alors, je me blâme d’avoir à faire cet effort, même si au fil du temps, je crois pouvoir le dire, la mémoire des interventions du Seigneur dans ma vie me revient plus facilement. À ce propos, j’en profite pour encourager les plus jeunes que moi à faire confiance à l’infinie Patience du Seigneur qui nous donne le temps de réaliser les progrès qu’Il espère de nous ! 
La question suivante me revient régulièrement : au fond, pourquoi ai-je douté, pourquoi douté-je dans toutes ces circonstances ? Est-ce parce que j’ai été hyperprotégé dans mon enfance ? Est-ce parce que la virulence de la pandémie terrifie les esprits de l’humanité qui se croyait devenue toute-puissante (à l’exception de celles et ceux qui doivent se battre pour survivre et qui ne connaissent la toute-puissance qu’à travers celle qu’exercent sur eux leurs tyrans…) ? Est-ce à cause de l’impressionnant bavardage médiatique qui s’est installé autour de cette pandémie (même si, dans tout ce bavardage, on peut aussi trouver d’utiles informations) ? Toujours est-il que ne manquent pas dans la journée ces moments d’inquiétude entretenus par l’écoute des informations et les échanges familiaux en direct ou téléphoniques ! Dès lors, ne manquent pas non plus dans la journée des moments où l’on se reproche d’être homme de peu de foi, des moments où l’on se rappelle cette parole de Jésus dans Matthieu 17, verset 20 « C’est à cause de votre incrédulité, leur dit Jésus. Je vous le dis en vérité, si vous aviez de la foi comme un grain de sénevé, vous diriez à cette montagne : Transporte-toi d’ici là, et elle se transporterait ; rien ne vous serait impossible. » Dans de tels moments, on pourrait être tenté de déprimer si on ne remettait pas ce verset dans son contexte : d’abord, il s’adresse aux disciples qui ne comprennent pas pourquoi ils n’ont pas pu guérir l’enfant lunatique et qui n’ont pas encore reçu l’enseignement suivant : « Mais cette sorte de démon ne sort que par la prière et par le jeûne. » Ensuite, si l’on ne peut pas entendre autre chose qu’un reproche dans ces paroles de Jésus, il faut aussi constater, non seulement que Jésus ne « licencie » pas ses disciples, mais que ceux-ci ne se découragent pas, et qu’ils continuent à suivre Jésus, même après que ce dernier leur a annoncé sa mort prochaine. Certes, Matthieu nous dit qu’ils sont « attristés », et nous pouvons, nous aussi être « attristés » par la faiblesse de notre foi. Mais si les disciples, qui vivent au contact permanent de Jésus, ont une foi plus petite qu’une graine de moutarde, nous pouvons nous remotiver en nous disant que la nôtre est peut-être aussi petite que la graine de teff, répertoriée comme la plus petite graine du monde, mais qui aurait de nombreux effets positifs sur la santé…  Voilà qui pourrait nous redonner de l’espoir, puisque l’infiniment petit peut, étonnamment, produire des effets bénéfiques !
Mais c’est en partant d’un autre texte que nous pouvons nous remotiver, nous fortifier, et c’est le passage de l’épître aux Romains, au chapitre 7, à partir du verset 14 jusqu’au premier verset du chapitre 8. Je retiendrai plus particulièrement les versets 21 à 25, que voici dans la traduction Parole de Vie : « Ainsi, je découvre cette loi : quand je veux faire le bien, c’est le mal qui se présente à moi. Au fond de moi-même, la loi de Dieu me plaît. Mais je trouve dans mon corps une autre loi, elle lutte contre la loi avec laquelle mon intelligence est d’accord. Cette loi me fait prisonnier de la loi du péché qui est en moi. Me voilà bien malheureux ! Qui va me libérer de ce corps qui me conduit vers la mort ? Remercions Dieu par Jésus-Christ notre Seigneur ! Ainsi, avec mon intelligence, j’accepte la loi de Dieu, mais avec ma faiblesse, j’obéis à la loi du péché. Maintenant, ceux qui sont unis au Christ Jésus ne peuvent plus être condamnés. » 
Je ne cache pas que j’éprouve parfois quelque impatience à la lecture de certains propos de l’apôtre Paul, mais peut-être davantage devant la vénération que certains ont pour lui et qui donne l’impression qu’il est un personnage plus important que le Christ… Néanmoins, si ce disciple, à la conversion tardive, a pu avoir l’obéissance, ou plutôt le zèle, qu’on lui connaît, et s’il a vécu son ministère dans cette atmosphère de combat intérieur entre son corps et son intelligence, nous sommes encouragés à ne pas désespérer devant la faiblesse de notre foi. Il ne s’agit pas ici de dire que cela doit nous conduire à nous résigner devant nos fragilités. Il s’agit bien plutôt de constater que, au-delà de ce combat qui ne fait que révéler notre condition humaine, il est non seulement possible, mais bien plutôt souhaitable, de poursuivre le seul vrai combat, celui de la foi. Et ce combat de la foi, c’est celui de la confiance dans le Dieu de Jésus-Christ, qui a triomphé de la mort une fois pour toutes et qui a promis la vie éternelle à celles et ceux qui désirent être ses disciples. Peut-être avons-nous eu l’occasion de rencontrer des Chrétiens dont la confiance en Dieu nous a paru aveugle, et peut-être avons‑nous réagi différemment face à eux, soit avec dédain, soit avec admiration. Bien que nous soyons tous appelés à avoir une confiance absolue en Dieu, il n’est pas dit qu’elle doit être « aveugle », mais qu’elle doit s’enraciner « au fond de [soi-même] », qu’elle doit rencontrer l’accord de notre intelligence, et qu’elle s’inscrit dans une « lutte ». Il n’y a donc pas matière à éprouver dédain ou admiration face à celles ou ceux qui font profession d’avoir une confiance aveugle en Dieu. Simplement, je pense que personne ne peut prétendre avoir lutté davantage et mieux que Paul, et que la valeur de notre foi ne saurait faire l’objet d’une évaluation au même titre qu’un devoir scolaire. Autrement dit, il n’y a pas des Chrétiens qui mériteraient 20 sur 20, et d’autres, sinon un zéro, du moins une note inférieure à la moyenne…
Alors, pour en revenir à cette lutte entre mes bouffées d’égoïsme et d’altruisme, je dirai que mon égoïsme est l’expression « de la loi du péché qui est en moi », de la loi de la chair, cette chair qui a peur pour elle-même, qui s’impatiente, qui souffre… À l’opposé, mon altruisme est la réponse à la loi de Dieu qui me plaît. Et cette loi de Dieu, je la trouve plus particulièrement dans Matthieu, au chapitre 25, et au verset 40, où Jésus dit : « Je vous le dis en vérité, toutes les fois que vous avez fait ces choses à l’un de ces plus petits de mes frères, c’est à moi que vous les avez faites. » 
[bookmark: _GoBack]En somme, si je dis que la loi de Dieu me plaît, alors je ne serai jamais au chômage ! Pourquoi ? Eh bien, parce que j’aurai à nourrir ceux qui ont faim, désaltérer ceux qui ont soif, recueillir ceux qui sont étrangers, vêtir ceux qui sont nus, visiter les malades et les personnes détenues… Voilà un immense programme, qui devrait me dispenser de tourner en rond autour de ma petite personne, et ainsi faire taire la voix de ma chair qui voudrait absolument me dicter sa loi ! Mais, à première vue, le confinement qui nous est imposé dans notre intérêt et celui d’autrui pourrait nous donner l’impression que nous sommes au chômage technique… En réalité, il n’en est rien, nous sommes plutôt invités à essayer de répondre à la question : quelle nourriture et quelle eau puis-je encore offrir à ceux qui ont faim et soif, comment puis‑je contribuer à l’accueil des étrangers, même à distance, de quel vêtement puis-je recouvrir la nudité des déshérités, comment puis-je me manifester aux malades, aux résidents en EHPAD, aux personnes détenues ? Il y a, certes, le téléphone, le courrier, Internet, les SMS, mais il y a aussi, je dirais peut-être surtout, la PRIÈRE, et une prière confiante, fervente, insistante (comme celle de la veuve importune dans la parabole en Luc 18).
« Soyez toujours joyeux. Priez sans cesse. » (1 Thessaloniciens 5, 16-17)
Qu’attendons-nous ? 
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